
ISADORA DUNCAN
Tle Spé - Femme, féminité, féminisme

Isadora est 
une  dan-

seuse améri-
caine née en 
1877, à San Fran-
cisco et morte 
en 1927, à Nice.

«  J’avais en-
viron six ans 
quand ma mère, 
rentrant un jour 

à la maison, découvrit que j’avais 
réuni une demi-douzaine d’enfants 
du voisinage - tous trop jeunes 
pour marcher - et que je les avais 
assis par terre devant moi, pour 
leur apprendre à faire des  mou-
vements de bras. Quand elle me 
demanda ce que cela signifiait, 
je lui dis que c’était mon école de 
danse » (p.23)

Isadora est une pionnière et 
son  art divise : «  Ma  danse était 
le  sujet de débats violents, par-
fois enflammés. Les journaux 
publiaient constamment des  co-
lonnes entières qui tantôt sa-
luaient en moi le génie d’un art 
nouvellement découvert, et  tan-
tôt m’accusaient de détruire la vé-
ritable danse classique, c’est-à-dire 
le ballet » (p.176)

Dans les différentes écoles 
qu’elle  va ouvrir, les jeunes filles 
reçoivent une formation conçue 
par Isadora :  « (...) on ne peut 
arriver à la beauté qu’en éveillant 
le  désir de la beauté [...] La gym-
nastique doit être la base de toute 
éducation physique ; il est néces-
saire d’inonder le corps d’air et de 
lumière, il  est essentiel de diriger 
son développement de façon mé-
thodique [...] Le  corps lui-même 
disparaît alors ; il  n’est qu’un ins-
trument bien accordé, et ce sont 
les sentiments de l’âme qu’il ex-
prime ». (p. 217)

«  Si je n’avais compris la danse 
que comme un solo, ma route au-
rait été toute tracée. Déjà célèbre, 
recherchée dans tous les  pays, 
je n’aurais eu qu’à poursuivre 
une  carrière triomphale. Mais, 
hélas ! j’étais possédée par l’idée 
d’une école - d’un vaste ensemble 
dansant la Neuvième Symphonie 
de Beethoven. La  nuit, je n’avais 
qu’à fermer les  yeux et je  voyais 
évoluer ces danses puissamment 
ordonnées.

"Nous sommes là, disaient-elles, 
vous êtes celle qui pourrait nous 
éveiller à la vie." [...] Avec ces rêves 
en mon  âme je retournai à Grü-

newald pour instruire mon petit 
groupe d’élèves. Elles dansaient 
déjà avec une telle grâce que 
je sentais plus forte en moi ma foi 
en la perfection suprême d’un or-
chestre de danseuses - d’un  or-
chestre qui serait à la vue ce que 
sont les grandes symphonies à 
l’oreille. » (pp. 264-265)

Sunday sun du 15 novembre 1908 
(à propos des soirées au Fine Arts 
Building) «  Elle (Isadora Duncan) 
est drapée jusqu’à la taille dans 
une magnifique broderie chinoise. 
Ses cheveux courts et sombres 
sont enroulés en une sorte de 
torsade sur la nuque, et partagés 
sur le devant comme une cheve-
lure de Madone...Elle a le nez re-
troussé et les yeux d’un gris bleu. 
On dit généralement d’elle dans 
les journaux qu’elle est grande et 
d’une majesté de statue : c’est 
un triomphe de l’art, car en réalité 
elle n’a que cinq pieds six pouces 
de haut et pèse 120 livres. »

* Toutes les citations sont extraites 
de Isadora Duncan, Ma vie, Galli-
mard/Folio, traduit de l’anglais par 
Jean Allary, 1ère édition 1927 (traduc-
tion anglaise de 1932).

DANSE

EN BREF ! QUE DIRE D’ISADORA DUNCAN 
AUX ÉLÈVES ?

- Elle dansait pieds nus et avec des voiles. 
Elle n’avait pas peur de montrer son corps et de 
dévoiler (scandale pour l’époque) ses jambes et 
parfois sa poitrine.

- Elle était adulée en Allemagne et lors de 
ses tournées, les étudiants avaient un rituel bien 
rôdé « Chaque soir, pendant longtemps, ils me 
firent l’hommage charmant, habituel en Alle-
magne, de dételer les chevaux de ma voiture et 
de me traîner en triomphe à travers les rues (...), 
jusqu’à mon hôtel.»

- Portée par sa ferveur antique, elle fait l’ac-
quisition, avec son frère Augustin, de la colline 
Kopamos en Grèce pour y construire un temple 
qui engloutira une partie de ses économies.

- Isadora a côtoyé des gens aussi célèbres que 
la comtesse de Polignac, le peintre Eugène Car-
rière qui devint son protecteur jusqu’à la mort 
de celui-ci ; Auguste Rodin qu’elle côtoie à l’Hô-
tel Biron ; les danseuses Loïe Fuller et Pavlova ; le 
biologiste et philosophe allemand Ernst Haeckel 
;  le peintre Baskt et le danseur Serge 
Diaghilev ; Roland Garros. 

- Ses amis la surnommaient Isado-
rable.

- Elle perd ses deux enfants, Deirdre 
et Patrick dans un terrible accident de 
voiture où ils se noient dans la Seine.

- En 1921, invité par le gouvernement 
des  soviets, elle danse devant Lénine 
et se prend de passion pour le  com-
munisme et pour le  jeune poète Sergueï Esse-
nine qu’elle épousera.

- Elle meurt d’un accident tragique, le voile de 
son foulard pris dans la roue de voiture.

Mélie Jouassin - Chargée de mission d’inspection Histoire des arts 
& Béatrice Jaffré - Chargée de coordination de la formation Histoire des arts

UNE VIE SOUS LE SIGNE DE LA DANSE
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• «  Aucune femme 
n’a jamais dit la  vérité de sa vie. 
Les  autobiographies de la plupart 
des femmes célèbres sont une série 
de relations de leur existence exté-
rieure, de détails et d’anecdotes 
futiles, qui ne donnent aucune 
idée de leur vie véritable. Quant 
aux grands moments de joie et dé-
tresse, elles gardent à leur égard un 
étrange silence. Mon art est préci-
sément un effort pour exprimer en 
gestes et en mouvements la vérité 
de mon être. Il m’a fallu de longues 
années pour trouver le  moindre 
mouvement absolument vrai. 
Les mots ont un sens différent. De-
vant le public qui venait en foule à 
mes représentations, je n’ai jamais 
hésité. Je lui ai donné les  impul-
sions les plus secrètes de mon âme. 
Dès le  début, je n’ai fait que dan-
ser ma vie. Enfant, je dansais avec 
une joie qui se transformait en ap-
préhension des courants obscurs 
et tragiques que je commençais à 
prévoir. Appréhension de la  bru-
talité impitoyable de la vie et de 
sa marche écrasante » (p. 10)

• «  Rien n’est plus loin de 
la vérité que le héros ou l’héroïne 
des films et des romans ordinaires » 
(p.11)

• «  Je suis née au bord de 
la  mer, et j’ai remarqué que tous 
les grands événements de ma vie se 

s o n t 
produits au bord 

de la mer. Ma première idée du 
mouvement de la danse m’est cer-
tainement venue du rythme des 
vagues. Je suis née sous le signe de 
Vénus - Vénus qui naquit aussi de 
la mer, et, quand son étoile monte 
dans le ciel, les événements me 
sont toujours propices » (p.18)

• « Mon idée en fait de danse 
était qu’il fallait exprimer les senti-
ments et les  émotions de l’huma-
nité » (p.43)

• « (...) je dansais les pieds 
nus dans des sandales et vêtue de 
voiles transparents » (p.63)

• « Car je n’ai jamais pu com-
prendre pourquoi, si l’on veut faire 
une chose, on ne le fait pas. Pour 
moi, je n’ai jamais hésité à faire ce 
que je désirais. J’ai fait toute ma vie 
exactement ce que je voulais faire. 
Cela m’a souvent conduite au dé-
sastre et à la misère, mais j’ai au 
moins eu la satisfaction de conten-
ter mon désir » (p.67)

• «  L’École du Ballet ensei-
gnait aux élèves que ce ressort se 
trouvait au centre du dos, à la base 
de la colonne vertébrale. C’est de 
cet axe, disent les  maîtres de bal-
let, que partent les libres mouve-
ments des bras, des jambes et du 
tronc, et le résultat donne l’impres-
sion d’une  marionnette articulée. 
Cette méthode produit un mouve-
ment mécanique, artificiel, indigne 

d e 
l’âme. Je  cher-

chais au contraire la source de l’ex-
pression spirituelle d’où s’irradiait 
par les canaux du corps - alors inon-
dé de vibrante lumière - la  force 
centrifuge qui reflète la vision de 
l’esprit (...) je m’aperçus que, quand 
j’écoutais de la musique, les rayons 
et les vibrations de cette musique 
se dirigeaient en flots vers cette 
unique source de lumière qui était 
en moi, où ils se reflétaient en vi-
sion spirituelle » (p.92)

• « Quelle erreur de m’appe-
ler une danseuse ! Je suis un pôle 
magnétique qui concentre et tra-
duit les émotions de la musique » 
(p. 278)

• «  Il est des douleurs qui 
tuent, même alors qu’on semble 
leur survivre. Le corps continue à se 
traîner sur les misérables routes de 
la vie, mais l’esprit est anéanti pour 
toujours » (p. 326)

• « En Europe, j’eux trois 
grands maîtres, les trois grands 
précurseurs de la danse dans 
notre siècle : Beethoven, Nietzsche 
et Wagner. Beethoven créa la danse 
en rythmes puissants, Wagner en 
formes sculpturales, Nietzsche 
les  créa en esprit. Nietzsche fut 
le premier philosophe de la danse » 
(p. 420)

* Toutes les citations sont extraites 
de Isadora Duncan, Ma vie, Galli-
mard/Folio, traduit de l’anglais par 
Jean Allary, 1ère édition 1927 (traduc-
tion anglaise de 1932).

MORCEAUX CHOISIS*
RESSOURCES

• Littérature : Isadora Duncan, 
Ma vie, Gallimard/Folio, tra-
duit de l’anglais par Jean Alla-
ry, 1ère édition 1927 ; Maurice 
Lever, Isadora Duncan, roman 
d’une vie, Perrin, 2000.

• Danse : Isadora Duncan, Por-
trait dansé de Jérôme Bel, 
création 2019. Extrait ; La 
mère, composé en 1921 pour 
ses enfants disparus.

• Films : Isadora (1968) et Les enfants d’Isa-
dora (2019) ; court reportage de France TV 
arts

• BD : Julie Birmant et Clément Oubrerie, Isa-
dora, Dargaud, 2017 et Il était une fois dans 

l’est, tome 1, Dargaud, 2015.
• Podcasts : France culture 
« Ma vie » d’Isadora Duncan en 5 
épisodes, 2020.
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http://www.jeromebel.fr/index.php?p=2&s=74&ctid=1
http://www.jeromebel.fr/index.php?p=2&s=74&ctid=1
https://www.youtube.com/watch?v=gYYLTmNRm0w
https://www.numeridanse.tv/videotheque-danse/la-mere
https://www.numeridanse.tv/videotheque-danse/la-mere
https://www.youtube.com/watch?v=KcVvk4asEU4
https://www.youtube.com/watch?v=KcVvk4asEU4
https://www.franceculture.fr/emissions/fictions-le-feuilleton/ma-vie-de-isadora-duncan
https://www.franceculture.fr/emissions/fictions-le-feuilleton/ma-vie-de-isadora-duncan


1. Étude de textes : extraits d’autobiographie d’Isadora 
Duncan « La rencontre avec Rodin (et son art) »

→ Le premier extrait permet d’appréhender le geste 
sculptural de Rodin et sa sensibilité au fragment et à 
l’inachevé. Dimensions novatrices que tous deux consi-
dèrent comme la vérité en art. Une brève comparaison 
entre Le torse du Belvédère et L’Homme qui marche 
de Rodin permet de comprendre ce que le sculpteur a 
capté et saisi de la statuaire antique.

« Une autre impression, plus forte encore, que 
j’ai gardée toute ma vie, fut celle du Pavillon 

Rodin, où les oeuvres complètes du sculpteur admi-
rable étaient présentées pour la première fois au pu-

blic. Quand je pénétrai dans le Pavillon, 
je demeurai frappée d’éblouissements 
devant l’œuvre du grand maître. Sans 
connaître alors Rodin, je sentais que 
j’étais dans un autre monde, et chaque 
fois que je revenais je m’indignais de la 
vulgarité des  Américains qui disaient : 
"Où est sa tête ? Où est son bras ?" Sou-
vent je me retournais et j’apostrophais 
la  foule, pour lui dire ses vérités : "Vous 
ne voyez donc pas, criais-je, que ce n’est 
pas la même chose, mais un  symbole, 
une conception de l’idéal de la vie ?"»
Isadora Duncan, Ma vie, Gallimard/Folio, 
traduit de l’anglais par Jean Allary, 1ère 

édition 1927 (traduction anglaise de 1932), p. 83.

→ Le deuxième extrait fait la part belle aux références 
antiques et nous en dit davantage sur la psyché d’Isa-
dora Duncan ainsi que sur l’amour inconditionnel de 
Rodin pour le corps féminin.

«Depuis que j’avais vu son œuvre à l’Exposition, 
le génie de Rodin m’avait poursuivie. Je me diri-

geai un jour vers son atelier de la rue de l’Université. 
Mon pèlerinage à Rodin ressemblait à celui de Psyché 
cherchant le dieu Pan dans sa grotte, mais la route 

que je demandais n’était pas celle d’Éros, c’était celle 
d’Apollon.
Rodin était petit, puissant, avec une tête tondue et 
une barbe abondante. Il me montra ses œuvres avec 
la simplicité des très grands. Quelquefois il murmurait 
un nom devant ses statues, mais ces noms, on le sen-
tait, avaient peu de sens pour lui. Il passait ses mains 
sur elles, il les caressait. J’avais l’impression que sous 
ses caresses le marbre s’amollissait comme du plomb 
fondu. Il prit un peu de terre glaise et la pressa entre 
ses paumes. Il  respirait avec force. Le feu s’échappait 
de lui comme d’une  forge. En peu d’instants, il avait 
formé un sein de femme qui palpitait sous ses doigts.
Il me prit par la main, héla un fiacre et vint dans 
mon atelier. Je mis rapidement ma tunique et je dan-
sai pour lui une idylle de Théocrite, qu’André Beaunier 
avait traduite à mon intention 

Pan aimait la nymphe
Écho aimait Satyre...

Puis je m’arrêtai pour lui expliquer mes théories 
d’une danse nouvelle, mais je compris bientôt qu’il ne 
m’écoutait pas. Il me regardait de ses yeux brillants sous 
ses paupières abaissées, puis, avec la même expression 
qu’il avait devant ses œuvres, il s’approcha de moi. Il 
passa la main sur mon cou, sur ma poitrine, me cares-
sa les bras, passa ses doigts sur mes hanches, sur mes 
jambes nues, sur mes pieds nus. Il se mit à me pétrir 
le corps comme une terre glaise, tandis que s’échap-
pait de lui un souffle qui me brûlait, qui m’amollissait. 
Tout mon désir était de lui abandonner mon être tout 
entier, et je l’aurais fait avec joie si l’éducation absurde 
que j’avais reçue ne m’avait fait reculer, prise d’effroi, 
remettre ma robe sur ma tunique et le renvoyer plein 
d’étonnement. Quel dommage ! Combien de fois j’ai 
regretté cette incompréhension puérile qui m’ôta la 
joie divine d’offrir ma virginité au grand dieu Pan lui-
même, au puissant Rodin ! L’Art et toute la Vie en au-
raient certainement été plus riches. » 
Isadora Duncan, Ma vie, Gallimard/Folio, traduit de 
l’anglais par Jean Allary, 1ère édition 1927 (traduction 
anglaise de 1932), pp. 111-112.

2. Étude Extrait   1 Isa-
dora «  le rêve grec  » 
12’02 à 13’55
L’arrivée d’Isadora et 
de sa famille à Londres 
correspond à une  pé-
riode de découverte 
de l’Antiquité grecque 
et d’une lecture appro-
fondie de ses  auteurs. 
Avec son frère, Ray-
mond, elle  écume 
les  salles du Bristish 

Museum et, à l’instar de Rodin quelques décennies 
auparavant, s’imprègne de la statuaire grecque pour 
nourrir son art.

→ Dans cet extrait, on cherchera avec les élèves, tous 
les indices qui montrent l’influence visuelle et concep-
tuelle de l’Antiquité grecque sur l’art chorégraphique 
d’Isadora Duncan, y compris dans son style vestimen-
taire. 
Vocabulaire : plissé, drapé, voile, transparence, natu-
rel, mouvement libre, fluidité, tunique, blancheur, mar-
moréen, figure, sculpture.

3. Étude comparative avec la bande dessinée Isadora 
« La rencontre avec Rodin »
→ L’étude des planches extraites de la BD Isadora (pp. 
58-59) ,permet de comparer le texte d’Isadora Duncan 
et sa transcription graphique. 
- Étude des choix narratifs : présentation de Rodin des-
sinant p. 58 et cadrages/points de vue p. 59 (décou-
page du corps d’Isadora entre vue sculpturale en pied, 
plongée et contre-plongée) 
- Ouverture sur la question de l’expression du mouve-
ment dansé dans différents médiums de la peinture 
(Degas, Matisse) à la  bande dessinée (Bastien Vivès, 
Polina ou Blutch, Vitesse moderne) en passant par 
le cinéma (Léos Carax, Mauvais sang «Modern Love» ; 
Wim Wender, Pina ; Cédric Klapisch, En corps).

PISTES PÉDAGOGIQUES : RODIN ET LE RÊVE GREC

Rodin, L’homme 
qui marche, 1907. 
Bronze, 213,5 cm de 
hauteur.
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